
[image: couverture]



 [image: pagetitre]




  
    
      
        Vous aimez le sexe ? Vous aimez écrire ? Faites d’une pierre deux coups : participez à nos recueils ! « Osez 20 histoires de sexe » se veut une collection ouverte à toutes et tous.

        Pour participer, rien de plus simple : visitez le blog de la collection : http://osez-vos-histoires-de-sexe.com et découvrez les futurs thèmes, ainsi que les conditions pour soumettre vos textes. Vous trouverez les réponses à toutes les questions que vous pouvez vous poser.

        À bientôt de vous lire !

         

        Élise, collectrice de nouvelles pour La Musardine

        elise.musardine@gmail.com

      

    
  
    En couverture :

      © Image Source / Getty Images

    © La Musardine, 2017

    122 rue du Chemin-Vert - 75011 Paris

      www.lamusardine.com

    ISBN : 978-2-36490-808-6

    

    Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.

  





  

  Ça te gêne ?

  Prax

  
    Elaia et moi, on vit et on travaille sur la Côte basque.

    Et parfois, Bussi nous rend visite. Bussi, c’est une copine d’Elaia. Elles se sont rencontrées en formation professionnelle à Paris, plusieurs sessions de longues durées. Elaia la basque et Bussi l’alsacienne se sont vite entendues. Une même façon d’appréhender leur pratique professionnelle, une bonne complémentarité dans les cas à traiter. Elles sont devenues copines. Bussi vient nous voir assez souvent. Départ aéroport Bâle-Mulhouse, arrivée Biarritz-Parme et, une demi-heure plus tard, sur la plage avec nous, ça lui va bien.

    Je ne la trouve pas très belle, Bussi. Elle est grande, plutôt ronde, avec des seins massifs et un accent alsacien à couper au couteau. J’ignore où elle en est sentimentalement, elle n’en dit rien. Je me demande si elle ne préfère pas les filles. On ne discute pas trop, en fait, Bussi et moi. Elle vient voir Elaia, elles parlent de leur travail. Moi, j’écoute d’une oreille en cuisinant basque. Bussi est une invitée parfaite ; merlu koskera, axoa, chipirons à la luzienne, elle aime tout ce que je mets sur la table et ne rechigne ni à éplucher les asperges ni à faire la vaisselle.

    Avec Elaia, on va toujours sur les plages au nord de l’Adour. Elles sont désertes. Ça a été une découverte pour Bussi, la première fois qu’on l’a emmenée avec nous.

    — Ça te gêne si on se baigne nus ?

    Bussi a répondu que non, cela ne la gênait pas. Elle garde son maillot une-pièce duquel ses gros seins veulent sortir. Elle met aussi un grand chapeau de paille qu’elle fait tenir avec un foulard quand il y a du vent. Je ne sais pas pourquoi Bussi se protège autant. Elle a les cheveux auburn, mais c’est une couleur, elle n’a pas une peau de rousse : j’ai vu incidemment des poils rebelles s’échapper de l’entrejambe de son maillot, ils étaient bien sombres. Elle doit juste ne pas être trop à l’aise avec le soleil. Ça me fait toujours sourire, Bussi très couverte à côté de nos deux corps nus sur le sable. On emporte une bouteille de rosé, trois verres à pied, et on regarde le soleil se coucher derrière l’Océan.

    Quand Bussi est en vacances chez nous, elle se débrouille. Pendant que nous sommes à nos boulots respectifs, elle prend un vélo, deux ou trois livres et va à la plage. Quand on rentre, elle a souvent préparé un petit truc à grignoter ou une grande salade. Parfois, on lui prête une voiture, et elle va faire un tour à San Sebastian. Les boutiques ne sont pas les mêmes qu’à Mulhouse ou en Allemagne. Je veux bien la croire. Elle craque souvent pour du Desigual très flash. Je ne trouve pas que cela lui aille très bien. D’ailleurs, à mon avis, cela ne va à personne. La dernière fois, elle avait acheté pour Elaia un petit haut de chez Zara. Ce n’était pas mal, mais trop décolleté à mon goût. Je suis un peu jaloux et je n’apprécie pas qu’on regarde les seins d’Elaia.

    Bussi met un point d’honneur à se lever en même temps que nous qui partons au boulot, même si elle est en vacances. Elle arrive au petit déjeuner enveloppée dans un peignoir de coton très épais, avec la ceinture remontée presque sous la poitrine. Je la trouve beaucoup mieux sans soutien-gorge. Ses seins semblent plus confortables. Ce qu’il y a de bien, le matin, c’est quand elle s’assoit, et que son peignoir s’entrouvre sous la table. L’odeur intime de Bussi vient me flatter les narines. Ce n’est pas fort, juste une odeur douce et chaude de femme au réveil. Un tout petit plaisir innocent. Et puis Elaia lance son expresso et l’odeur du café recouvre tout.

    À trois, on gère plutôt bien la salle de bains. Bussi y passe du temps le matin, aussi, je m’arrange pour l’occuper le premier. Aujourd’hui, j’ai rendez-vous avec deux actionnaires et leurs banquiers respectifs. Rasage, douche, chemise blanche, cravate, j’arrive au petit déjeuner avec la tenue idéale pour qu’Elaia et Bussi se moquent gentiment de moi. Il paraît que mon après-rasage ne se marie pas du tout avec l’odeur du café.

    — De toute façon, j’ai fini, dit Bussi, je peux utiliser la salle de bains ?

    — Vas-y, lui répond Elaia, je vais reprendre un café avec mon chéri.

    Quand j’ai des rendez-vous pénibles, je prends un petit déjeuner copieux. L’hypoglycémie en fin de matinée, ça me met de mauvaise humeur pour négocier. Alors, j’enchaîne les tartines, tandis que l’eau de la douche coule dans la salle de bains.

    Elaia achève son café, je termine mon thé, et je regarde l’heure.

    — Faut que je me brosse les dents et que j’y aille. Tu crois que Bussi a fini ?

    — Oui, l’eau ne coule plus, ça doit être bon.

    Je place mon mug dans l’évier, me dirige vers la salle de bains. Pas de bruit. Je toque à la porte et je rentre. Bussi est séchée, habillée, en grande concentration devant la glace pour appliquer du mascara sur ses cils.

    — Ça te gêne si je me brosse les dents ?

    — Nan, nan, j’ai presque fini.

    Je ne la crois qu’à moitié tellement je la trouve précautionneuse avec ses paupières. Je la regarde dans la glace tandis que j’ouvre le tube de dentifrice. J’ai l’impression qu’elle recouvre chaque cil individuellement. C’est fou, cette application. Les doigts qui tiennent la brosse du mascara ont des ongles parfaitement vernis. Elle est coquette, Bussi. On est silencieux tous les deux, chacun devant notre vasque, quand Elaia entre dans la salle de bains, se déshabille et passe sous la douche. Bussi et moi, on voit tout dans la glace devant nous : Elaia debout, de profil, la pomme de douche levée haut au-dessus de sa tête, l’autre main qui ébouriffe ses cheveux. Elle a des seins magnifiques, et aussi de jolies fesses bien fermes. Je brosse mes dents lentement pour mieux me délecter de l’image que me renvoie la glace. Du coin de l’œil, je vois Bussi, le mascara en l’air, qui n’en perd pas une miette non plus. Nos regards se croisent en ricochet sur la glace. Elle s’applique encore plus lentement qu’avant sur ses cils. On termine ensemble.

    — À nous deux, San Sebastian, lance Bussi en rangeant le mascara dans sa pochette.

    Son accent alsacien me fait rire.

    La journée prend fin. Je rentre le premier à la maison. Mes rendez-vous ne se sont pas trop mal passés, mais j’ai besoin de me débarrasser de pensées trop lourdes. Je file sous la douche. Froide. Ça me fait du bien. D’habitude, je traîne à poil dans la maison le temps d’être bien sec. Là, avec Bussi en vacances, je m’habille un peu avant de passer au salon. Parmi mes vinyles, je choisis un enregistrement de la Callas et je me sers un Perrier. Je joue avec la télécommande du volume pour trouver le bon niveau sur chaque morceau. J’entends Bussi rentrer, elle apparaît avec, dans les mains, beaucoup de sacs de courses.

    — Salut, j’ai trouvé plein de choses. Je pose tout ça et j’arrive.

    J’entends la porte de sa chambre, la porte des toilettes, la porte de la salle de bains. Elle revient au bout d’un moment. Je baisse alors le volume, instinctivement, comme je le fais toujours avec Elaia, et je lui demande :

    — Ça te gêne si j’écoute de l’opéra ?

    — Non, tu peux laisser, je connais.

    — C’est par habitude, tu sais. Elaia déteste ça. Alors, je n’en écoute pas quand elle est là.

    — Je n’aime pas tout dans l’opéra, mais La Callas, ça va.

    Je remonte le volume. Elle me tend un petit paquet :

    — Tiens, c’est pour toi... Des espadrilles. J’ai vu que les tiennes étaient en piteux état.

    C’est vrai. Je n’ai plus de talon et la semelle commence à filer de tous les côtés. Elle est attentive, en fait, Bussi.

    — Tu veux boire quelque chose ? Elaia est en horaire décalé ce soir, elle ne rentre pas tout de suite ; alors, on peut boire un coup sans l’attendre.

    — Tu as de la vodka ? Ça fait des années que je n’ai pas bu une vodka-orange, et là, j’ai bien envie.

    C’est parti. Je nous en prépare deux même si je n’apprécie pas tant que ça la vodka. Alors, on papote sur le canapé. Je crois que c’est la première fois depuis que je connais Bussi qu’on engage une conversation sans Elaia au milieu. On parle opéra. Mais on n’est ni l’un ni l’autre connaisseurs en la matière. La Callas, ça va, c’est facile, et il se trouve qu’on a les mêmes enregistrements. Puis avec le vieux jazz, on aborde d’autres sujets.

    — Si, si, j’ai un vinyle original d’Armstrong : Louis and the good book.

    On le met en musique d’ambiance. Je rapporte de la cuisine mes rillettes sardines/tomates séchées. Et une bouteille de txakoli. Bussi préfère continuer à la vodka et parvient presque à me faire un regard enjôleur pour m’en demander une deuxième. Je lui raconte la seule et unique fois où j’ai tapé un lièvre en voiture et comment je l’ai dépiauté, découpé dans la cuisine pendant qu’Elaia, enfermée dans la salle de bains, hurlait « assassin ». Le grand-père de Bussi était chasseur, ça ne l’impressionne pas plus que ça. Elle me dit que dans le zoo de Mulhouse, il y a un couple de tigres.

    — C’est violent, tu sais, un accouplement de tigres. J’ai toujours l’impression que la femelle va éclater la tête du mâle à coups de griffes.

    On papote jeu de cartes. La porte d’entrée s’ouvre, Elaia passe en coup de vent :

    — Je pue, je vais me doucher !

    Et disparaît. Bussi et moi, on continue de discuter de la valeur des contrats au tarot. Elle est nettement meilleure que moi à ce jeu.

    Elaia refait son apparition.

    — Waouh, ça fait du bien la douche. Je t’ai piqué ton peignoir Bussi.

    Effectivement, elle est engoncée dans de l’éponge, c’est bien trop grand pour elle, ça fait franchement mémère. Elle se jette, plus qu’elle ne se pose, sur le canapé entre Bussi et moi, pousse un soupir :

    — Ah ! Contente d’être à la maison.

    Elle fait jouer ses épaules jusqu’à trouver sa place entre nous deux.

    — Allez, on parle de tout sauf de boulot.

    Elle pose ses pieds sur la table basse.

    — Oh, quelle horreur ! Non, mais tu as vu ce poil aux pattes, j’ai l’air d’un yéti.

    Elle ramène sa jambe pour me la montrer.

    — C’est fou, la vitesse à laquelle ça pousse. J’en ai marre de ces poils. Et j’ai vu sous la douche que j’en ai un vilain tout noir sur le téton.

    Elle écarte un peu le peignoir.

    — Tiens, regarde Bussi, j’ai beau l’ôter avec la pince à épiler, il revient toujours.

    Bussi jette un coup d’œil sur le téton. Effectivement, il y a un poil noir qui pointe tout dru. Bussi avance un doigt, touche le poil.

    — Il est tout dur...

    Elle me jette un coup d’œil, taquine le poil :

    — Il fait ressort.

    Elle taquine, lutine, ça fait rire Elaia. Et ça fait plisser l’aréole. Je suis jaloux.

    — Attends... moi aussi, je sais faire.

    Je dégage le sein du peignoir, et de la pulpe de l’index, je tourne doucement sur l’aréole. Bussi me regarde faire. Elle arrête de taquiner le poil pour caresser, elle aussi, l’aréole.

    — Vous allez me faire bander les tétons, soupire doucement Elaia avant de se renverser en arrière et de fermer les yeux.

    Je connais Elaia. Elle adore être passive. Elle s’abandonne et n’est pas prête de rouvrir ses paupières. J’attrape le téton entre le pouce et l’index, le presse légèrement tout en tournant. L’effet est immédiat, le téton bande, Elaia gémit. Bussi me lance un regard du genre « pas mal, monsieur » et essaye à son tour à trois doigts. L’effet n’est pas flagrant. Je risque un conseil :

    — Plus fort !

    Bussi ne se vexe pas et elle serre le téton tout en tirant légèrement. Elaia soupire, le téton bande, tout va bien. Tirer sur les tétons d’Elaia, je ne l’ai jamais trop fait. Je copie Bussi. On vrille les tétons chacun notre tour, à toi, à moi. Elaia gémit doucement. C’est mieux que l’opéra comme bande-son. J’empoigne le sein à pleine main et j’avance mes lèvres. J’aime bien téter. Du coin de l’œil, je vois les doigts de Bussi continuer à jouer sur l’autre aréole. Avec la paume, elle caresse le dessous du globe. Je lui prends la main et je descends avec elle vers les nymphes d’Elaia en écartant lentement le peignoir. On se répartit tacitement les petites lèvres, on les descend ensemble et on remonte en les écartant, une fois, deux fois, autant de fois qu’on a envie que nos doigts se frôlent. La musique d’Elaia nous guide. Du plat du pouce, je décalotte le capuchon. Le clito apparaît.

    — Il est tout rose, tout nacré, murmure Bussi.

    — Oui, il est mignon. Mais il est un peu rétif, je m’en occupe, d’accord ?

    Bussi fait la moue :

    — J’en ai un aussi, je sais comment ça marche.

    Je souris. J’ai mis un peu de temps à comprendre comment bien branler Elaia. Il y a un geste, une certaine pression. Sinon, on y passe des heures et ça ne fonctionne pas.

    — Je te montre juste. Tu t’occupes du bas ?

    Elle fait glisser ses doigts sur les nymphes d’Elaia.

    — Plus bas. Le vagin, ça ne lui fait pas grand-chose, descends encore.

    Bussi me jette un regard un peu surpris, ça ne doit pas faire partie de son inventaire érotique. Mais je connais Elaia, son septième ciel a deux clés : l’anus et le clito.

    — Donne-moi tes doigts.

    Bussi me tend son index et son majeur. Je les lèche, je les suçote, je les couvre consciencieusement. Et je les lui rends. C’est parti. Je me concentre sur le clito, pouce qui décalotte le plus possible et index qui tamponne doucement. Le bassin d’Elaia se met à onduler. C’est le signe que Bussi sait s’y prendre avec les muscles de l’anus.

    Je suggère :

    — Tu peux lui en mettre deux.

    Elle sourit :

    — C’est déjà fait.

    Puis, sans un mot, on se coordonne, les doigts de Bussi donnent le rythme, le bassin d’Elaia suit le tempo, et moi, j’essaye de rester sur le grain de riz. Elaia ondule, Elaia chante. Ça m’excite. Je regarde Bussi.

    — Ça te gêne si je me branle ?

    Elle me sourit et fait non de la tête.

    — Tu as compris pour le clito ? Tu peux me remplacer ?

    Elle sourit encore. Je me libère de mon short, j’enserre le sein d’Elaia dans ma main gauche, ma queue dans la droite. Ça me fait un bien fou de me branler. Je regarde comment Bussi s’y prend avec le clito. Pas du tout comme moi. Elle fait rouler le clito sous le capuchon. Mais vu le niveau d’excitation d’Elaia, la technique n’a plus vraiment d’importance. Je découvre que c’est beau, des doigts aux ongles vernis sur un clito. Bussi continue son doigtage dans l’anus sans forcer l’allure. Je cale ma branlette sur son rythme. Elaia chante toujours. Je vois une ride horizontale très nette se former au milieu de ses abdos. Je la connais, cette ride. C’est l’annonce qu’Elaia va jouir. Je me branle plus fort, plus vite. Elaia renverse la tête, ouvre ses lèvres pour son dernier râle. Je force sa bouche, j’y éjacule de toutes mes forces pour jouir en même temps qu’elle.

    Il y a un silence, des souffles appuyés. Bussi retire ses doigts de l’anus d’Elaia. C’est comme un déclic. Elaia respire un grand coup, rajuste le peignoir, se lève, file vers la cuisine.

    — Bon, j’ai vraiment la dalle, je vais voir ce qu’il y a à manger.

    Elle est partie.

    Bussi reste figée, les deux doigts en l’air. Encore sonné par mon orgasme, je lui tends machinalement mon short pour qu’elle s’essuie. Elle nettoie consciencieusement chaque doigt, sous les ongles aussi. Elle regarde son vernis.

    — J’ai cru qu’elle allait me casser les doigts quand elle a joui. C’est fou comme son anus se contracte.

    Je souris.

    — Et toi ? Tu n’as pas joui.

    Elle regarde encore une fois son vernis, se réinstalle confortablement dans le canapé.

    — Tu es gentil, tout va bien. Je me finirai tranquillement cette nuit.

  




Washing Machine
Rita
Tu m’as parlé de ça.
Je ne dis pas « ça » par dégoût. Non. Mais parce qu’au début, ça m’a fait peur. Oui, au départ, j’ai flippé. Toutes ces années avec toi, nos enfants dans la cuisine en train de tartiner leurs crêpes, mes parents qui venaient dîner, et toi en face de moi, dans la buanderie, entre le panier de linge sale et la machine à laver, m’annonçant que tu voulais le faire à trois. Mais pas n’importe quels trois. Toi, moi et un autre homme. Mais pas pour moi, l’homme. Pour toi.
Tu m’as parlé de ça, les yeux baissés, au début. Parce que trop de honte. Parce que ce n’est pas rien. Non pas le fait d’avoir envie de le faire avec un autre homme, mais plutôt, le fait de me le dire seulement maintenant, après douze ans de vie commune. Aveu inavouable, m’as-tu dit pour t’excuser. Même toi, tu chassais cette idée lorsqu’elle se présentait à ton esprit. Puis un jour, il y a trois ans, tu as essayé avec un homme et tu as aimé. Puis tu as essayé encore et tu as encore aimé. Alors dans le sous-sol, tandis que la machine patientait gueule ouverte, et que nos deux filles se chamaillaient, tu as poursuivi et, avec une certitude déconcertante, tu m’as confié que tu étais bisexuel. Je t’ai fait répéter. Et tu as répété. Le soir, quand mon père et ma mère se sont pris la tête entre le fromage et le dessert, j’ai balancé ma chaise en arrière et, sans un mot, je suis montée dans notre chambre. Tu t’es excusé pour moi, ils sont partis contrariés et tu m’as rejointe là-haut.
Tu m’as prise dans tes bras. Tu m’as embrassée. Serrée. Et j’ai répondu à tout ça. J’ai lâché prise. J’ai réalisé que toi, non plus, tu ne savais pas tout de moi. Que de nombreux fantasmes m’habitaient, dont je ne t’avais jamais parlé car moi-même, j’avais du mal à les assumer. J’ai dédramatisé. Considéré cela comme une pulsion animale. Pervertie par la conscience morale de notre éducation judéo-chrétienne. J’ai lavé les souillures engendrées par tant de pudeur. Washing machine. Et en faisant cela, j’ai commencé à t’admirer, toi, celui que les règles ne domestiquent pas. Toi, celui qui a osé. Et ta virilité s’est imposée à moi. Fascinante. Désirable. J’ai balancé mon armure de sainte bienséance contre le mur et, fiévreuse, je me suis débarrassée de ma culotte humide. Nous avons fait l’amour avec force. Toutes les lumières allumées. Ma tête plaquée contre un coussin, contre la tête de lit, contre le tapis, contre la porte. Ta queue dans mon vagin, dans ma bouche, dans mon cul. Ta langue, affamée, cherchant mes tétons, mes aisselles, le moindre de mes plis. Tes doigts, aussi, partout. J’ai joui trois fois. Puis nous nous sommes endormis, nus, emboîtés, au pied du lit.
Mais la peur est restée tapie, et je n’ai pas voulu en reparler. On a laissé passer quelques jours, quelques semaines. Puis un soir, dans le lit, dans le noir, je t’ai posé des questions.
— Quand tu étais ado, tu avais déjà cette attirance pour les hommes ? Tu as déjà fantasmé sur un de nos potes, de tes potes ?
Puis j’ai voulu en savoir plus :
— Tu aimes sucer des queues ? Tu préfères pénétrer ou être pénétré ? Tu les embrasses ?
Ta dernière réponse a fait place au silence. Un long silence, et tu t’es endormi. Moi, je n’ai pas dormi. J’ai d’abord éprouvé des crampes dans mon ventre et dans ma gorge, les yeux ouverts sur la nuit. Puis je suis descendue boire. De la vodka. J’ai bu trois verres, et je me suis allongée dans le canapé. Les images de toi avec un autre homme m’ont paru plus douces. Les crampes ont disparu, et mon ventre a commencé à me chauffer. Je t’ai vu, toi, l’homme que j’aime, prendre du plaisir avec un autre homme, et ça m’a excitée. J’ai eu envie de me caresser, mais je n’ai pas osé.
Nous en avons reparlé, un autre soir, les yeux dans les yeux, cette fois. Toi, moins honteux, moi, plus compréhensive. Curieuse. Nous nous sommes détendus. Puis nous avons ri. Puis tu as écarté mes jambes et tu m’as léchée. Affamé.
Ensuite, nous en avons parlé tous les soirs. À chaque fois, c’est moi qui ai initié la conversation. De plus en plus intriguée ; de plus en plus excitée. Jusqu’au soir où je t’ai dit :
— Oui, je suis d’accord, j’ai envie de faire l’amour avec toi pendant qu’un homme te fait l’amour.
Tu n’as pas répondu. Pas besoin de mots. Tu m’as simplement serrée dans tes bras. J’ai soulevé ma jupe, écarté ma culotte et, sans préliminaires, je t’ai enfourché.
Il y a deux mois que tu m’as parlé de cela, et maintenant, nous sommes là, dans cette chambre d’hôtel, à l’attendre, lui. Celui qui nous déflorera. Nous ne le connaissons pas ; ni toi ni moi. Tu as préféré ne pas faire appel à l’un de tes amants, afin que nous soyons, en quelque sorte, à égalité. Nous sommes un peu maladroits. Je me lève, tu t’assieds et vice versa. Vice vers ça.
J’allume une lampe, puis je l’éteins. La pénombre, c’est mieux. Tu confirmes. Tu sembles être aussi tendu que moi. Ce n’est pourtant pas ta première fois. En fait si, lui, quel qu’il soit, avec moi, c’est ta première fois, et tu as le trac. Parce que tu m’aimes. Moi aussi, je t’aime, et c’est pour ça que je suis là. Parce que je veux t’aimer tout entier avec cette part de toi que jusque-là tu n’assumais pas.
Il frappe, ouvre la porte. Je suis soulagée, il me plaît. L’homme est blond, de taille moyenne ; il est un peu plus jeune que nous, il doit avoir trente-cinq ans. Il porte une chemise noire qui lui donne beaucoup d’allure. Nous sommes maintenant trois dans la pièce. Vous êtes côte à côte. Je vous regarde sans rien dire. Tu es plus grand que lui. Plus large aussi. Et ta crinière sombre contraste avec ses cheveux d’ange. Vous êtes beaux l’un et l’autre. Personne ne parle, mais les bouches et les regards disent ce que les voix taisent.
Nous n’avons rien prévu. Pas de plan. Nous n’avons pas dit qui commencerait, et comment tout cela s’organiserait. L’homme a l’air détendu, mais tu lui sers un verre, puis aussi un verre à toi et à moi. Puis un second. L’alcool nous fait du bien. L’appréhension s’évapore. Plus de trac. L’envie peut naître ; elle naît. Je m’approche de l’homme et je lui déboutonne sa chemise même si je sais qu’il n’est pas pour moi. Je déballe ton cadeau et j’aime ça. Je caresse son torse glabre, le lèche et le renifle. Je poursuis mon exploration jusqu’à son pantalon que je déboutonne. Je découvre son sexe. Il est lisse. Tout est lisse chez lui. Je le prends dans ma main et je le branle quelques minutes pour voir. Je sens que tu nous regardes. Ça m’excite. Je me tourne vers toi et je t’embrasse à pleine bouche, ma langue cherchant la tienne. Tu réponds à ma fougue, tu me dévores. Tes mains relèvent ma jupe et empoignent mes fesses qui se cambrent. L’homme se déshabille. Il s’allonge nu sur le lit et se branle. Il a compris que c’est notre première fois et nous laisse progresser à notre rythme. Tu enlèves mon chemisier, mon soutien-gorge, ma culotte et me laisses ma jupe. Tes dents me mordent un téton, puis l’autre. Tu les suces. Je sens s’ouvrir mon entrejambe, de plus en plus humide.
Je fais un pas en arrière et rejoins l’homme. Nous sommes chacun d’un côté du lit, le dos contre le mur. Lui, nu, sa belle queue dans sa main. Moi, avec seulement ma jupe autour de la taille, genoux relevés et cuisses écartées pour t’offrir toute mon intimité, frottant de mes doigts mon clitoris en érection. Tu nous observes un moment. Je vois ton regard changer, s’animer, savourer. Tu te déshabilles. Tu es maintenant debout au pied du lit. J’admire ta poitrine sculptée et poilue. Ta queue, gonflée de désir, me paraît encore plus grosse que d’habitude. Je plonge mon index dans mon vagin trempé. Tu nous rejoins sur le drap. Tu te mets à quatre pattes et tu viens lécher ma chatte. Tu t’immobilises quelques instants, puis recules et, toujours dans la même position, tu changes de côté ; à présent, c’est la verge de l’homme que tu titilles de ta langue et que tu enfournes dans ta bouche. Tu le suces. Je te regarde faire et, étrangement, ça ne me fait rien. Rien de mal, je veux dire. Tout est normal. Parfaitement normal, même. Et ça décuple mon désir. Nous restons ainsi de longues minutes, ta bouche passant d’un sexe à l’autre.
L’homme se redresse tandis que tu es toujours accroupi, ta tête entre mes jambes. Il se place derrière toi et fourre son nez entre tes fesses. Il te lèche le cul et je sens ta bouche qui me lèche plus avidement. En même temps, il a pris ta queue dans sa main et te branle. Tes soupirs se mêlent aux miens. De plus en plus forts, lascifs. Puis l’homme se redresse, attrape le gel sur la table de nuit, l’étale autour de ton anus. Je ne vois rien et pourtant je vois tout : ton trou offert palpitant sous ses mains, les cercles qu’il dessine avec son pouce autour de ta corolle anale, puis ses doigts d’homme te pénétrant par-derrière. Tu suffoques de plaisir entre mes jambes. C’est déroutant. C’est bon. Puis tu pousses un gémissement plus fort que les autres, un râle que je n’ai encore jamais entendu. Je vous vois. Toi à quatre pattes entre mes jambes, lui accroupi derrière toi, face à moi, sa queue dans ton cul. Mes yeux n’en perdent pas une miette ; curieux et vicieux, ils matent sans retenue. Et mon plaisir n’en finit pas de grandir ; je jouis bruyamment. Je suffoque, tandis que l’homme accélère son va-et-vient, qui augmente la puissance de ton souffle chaud. Puis je me tortille et me déplace doucement pour rejoindre ton sexe. Je suis maintenant sur le dos, allongée sous toi, ma tête entre tes jambes. Au-dessus de mon visage, sa verge apparaissant et disparaissant dans ton cul. Et ta bite que je saisis avec envie et que j’enfourne dans ma bouche. Je la dévore. J’ai faim d’elle. De toi. L’intimité que tu m’offres ici, cette part de toi que je ne connaissais pas et que tu partages enfin avec moi, cette sexualité autrement me transportent. Je suis une nouvelle femme dans ce lit et je n’ai que faire de la bienséance, des tabous de mon éducation catholique et conservatrice, des codes qu’on m’a inculqués depuis l’enfance. Je n’ai pas honte de ce que nous faisons. Au contraire, ça me libère. J’explore et j’explose. Ton corps ne m’appartient pas. Ton désir non plus. Mais quelle chance de pouvoir partager ça avec toi. Tellement de gens vivent ça de leur côté, en cachette, pour préserver les apparences. Les couples se trompent bien au-delà des simples adultères. Certains se trompent en profondeur, en cachant à l’autre leur réelle nature. Heureusement, tu nous as épargné cela.
L’homme se retire, et tu te jettes dans mes bras. Tu m’embrasses avec passion, tu me plaques sur le lit, tu me montes dessus, tu me pénètres. Ton sexe dur me remplit. Tes yeux sont plantés dans les miens ; je te vois comme je ne t’ai jamais vu. À nos côtés, l’homme se branle en nous regardant. Ça me plaît. Pour quelques heures, il fait partie de notre intimité, et je ne le considère pas comme un étranger. Je suis embarquée, imbriquée dans tout ça ; je suis à l’aise et en réclame plus. Prenant les choses en main, je t’invite à te mettre sur le dos, jambes écartées, tes fesses sur le rebord du lit. Je t’enfourche en glissant ton sexe dans le mien. À cheval sur toi, je dandine, remue mon bassin, frotte mon clitoris sur ton bas-ventre.
L’homme se place au bord du lit et couvre ton cul de gel ; tu écartes un peu plus les jambes. Et il enfonce à nouveau sa queue dans ton petit trou affamé. Je ne lâche pas tes yeux pour y voir le plaisir déborder de ton regard. Tu te laisses aller un moment, rassasié par nous deux, puis tu soulèves la nuque pour nous voir : moi empalée sur toi, lui qui te prend par le cul, son torse contre mon dos, son souffle dans mon cou, nos visages si proches. Tes pupilles brillent. Ta respiration est de plus en plus rapide, de plus en plus sonore. Ton plaisir grandit, et tu finis par jouir en moi. À ton signal, c’est lui qui jouit. Je pose alors ma main sur mon clitoris, le frotte sans demi-mesure et, en quelques secondes, je jouis à mon tour.
Sur le lit, nos trois corps. Trempés, beaux, brillants. Enchevêtrés. Entortillés. Ne formant plus qu’un seul corps. Nous nous endormons.
À notre réveil, il n’y a plus que toi et moi dans le lit. L’homme a disparu. Nous ne parlons pas. Il n’y a rien à dire. Les sourires niais qui s’emparent de nos visages suffisent.
Le lendemain, en fin de matinée, nous rentrons à la maison. Les filles jouent dans leur chambre. Ma mère, qui a gardé les petites, me raconte leur soirée, puis me demande comment s’est passée la mienne. Je lui dis que c’était très réussi et que nous comptons récidiver plus souvent. Elle sourit, approuve, ajoute qu’elle me comprend et qu’elle aurait aimé pouvoir faire ça avec mon père, mais qu’il n’a jamais eu l’énergie pour ça. Le mot « ça » résonne dans ma tête. Et je me demande si mon père a un jour pensé à ça, s’il a déjà eu du désir pour un autre homme, si ma mère et lui ont pu vivre des expériences charnelles aussi belles que celle-ci. Je prends ma mère dans mes bras et je la remercie. Elle s’en va.
Tu es dans le bureau. J’ai encore faim, encore envie. Je relève ma jupe, je m’assieds sur toi. Tu glisses ta main entre mes cuisses. Sur l’écran, la page d’accueil du site où nous avons trouvé l’homme. Tu cliques, tu cliques encore. Et tu me la montres. Elle. Avec sa crinière blonde et son sourire coquin. Dans la chambre, ce sera elle, la prochaine fois. Et elle sera pour moi.



Conte de fées
Louise Laëdec
La vie d’Émilie changea quand elle rencontra Rodolphe.
Ce fut comme si le destin avait guidé jusqu’à elle les pas de cet homme. Celui qui lui offrirait tout ce qu’elle désirait avait enfin surgi. Pas de cheval blanc, mais une voiture intérieur cuir. Alors qu’elle s’attardait souvent avec envie devant les vitrines des boutiques de luxe, ce fut derrière la vitrine du salon de coiffure où elle travaillait qu’il l’aperçut. Il n’entra que pour faire sa connaissance, car ce n’était pas le genre d’établissement qu’il fréquentait. Émilie fut vite comblée par les beaux restaurants où il l’emmenait, les palaces où ils passaient la nuit parce qu’il habitait encore chez ses parents, les cadeaux hors de prix.
— Vous vous rendez compte, un sac Vuitton, un vrai ! frimait-elle avec un sourire mystérieux devant ses copines, médusées.
Elle découvrait un univers qu’elle ne faisait qu’admirer dans les magazines people qui se trouvaient au salon, s’imaginant être Julia Roberts dans Pretty Woman. Elle avait trouvé son Christian Grey avec qui achever son initiation aux plaisirs de la chair. Émilie était devenue l’héroïne de ces histoires et de ces photos qu’elle regardait avec avidité, elle avait rencontré son riche prince charmant. Peu importe si son cœur était plus séduit par la taille de son portefeuille que par sa personne. L’homme lui offrait tout ce qu’elle désirait, elle n’avait qu’à faire tout ce qu’il demandait.
Elle pensait constamment à lui, impatiente de le retrouver les soirs où il était disponible. Elle rêvait à la belle maison qu’ils auraient, aux voyages merveilleux qu’ils feraient ensemble, aux belles robes qu’elle porterait. Elle voulait le présenter à ses parents pour les impressionner, mais Rodolphe disait que c’était prématuré, qu’il y avait des règles à respecter. Elle avait hâte de rencontrer ses amis, sa famille, mais il lui demandait de patienter. Émilie ne saisissait pas très bien les raisons de cette attente, Rodolphe l’embrouillait avec des phrases très longues, des « tu comprends », et elle n’osait lui dire que non, elle ne comprenait pas, il était tellement plus intelligent qu’elle ! Elle sentait confusément que l’univers de son prince charmant était régi par des codes qui lui étaient inconnus, et qui lui semblaient bizarres, mais ce n’était pas grave, elle était comblée de cadeaux et vivait du haut de son nuage un vrai conte de fées.
Quand Rodolphe lui annonça que son parrain voulait la rencontrer, elle sut que c’était une étape importante pour leur couple. Rencontrer enfin un homme qui compte dans la vie de votre futur mari, cela signifie que l’histoire est sérieuse, non ?
Bertrand de T*** lui demanda de venir chez lui le mardi suivant à 17 heures. Il y avait quelque chose de solennel dans cette invitation, Émilie éprouvait la même appréhension que lorsqu’elle était convoquée par le directeur quand elle faisait son CAP, mais elle se rassura en se disant que les gens de la haute avaient seulement leurs habitudes, même si elles lui paraissaient étranges.
En arrivant devant le somptueux hôtel particulier, elle eut un mauvais pressentiment. Le majeur d’homme, (elle avait mal compris les explications de Rodolphe) ne lui inspirait rien de bon. Il se donnait de grands airs avec son balai dans le cul et ses « suivez-moi, mademoiselle ». Pourtant, depuis qu’elle connaissait Rodolphe, elle en avait fréquenté, des lieux luxueux et des employés qui la regardaient avec insistance.
Elle trouva Bertrand dans un salon à l’atmosphère glaciale. Il était grand, maigre, élégant avec son costume, sa cravate, son gilet. Imposant comme le sont les hommes de cinquante ans qui prennent soin de leur apparence. Le petit sourire qu’il affichait la mit mal à l’aise. Elle commit un impair quand il lui tendit la main alors qu’elle s’apprêtait à lui faire la bise. Elle n’aima pas non plus la façon dont il la scruta de haut en bas en l’invitant à s’asseoir. Pourtant, elle avait longuement réfléchi à sa tenue, elle avait mis une jupe qui lui arrivait à mi-cuisses, et son soutien-gorge ne dépassait pas de son décolleté pigeonnant.
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